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EN ALLEMAGNE 
L'empire aHemand est travaillé par une 

•vise assez profonde. Li'autcrrilé, qui y 
ï t a i t depuis longtemps incontestée, est 
minée sourdement. Tant qu'elle n'était 
menacée que par l e prolétariat socialiste, 
elle se défendait aisément, si puissant dé
jà, si organisé que -soit celtH-ci. Elle dé-
Jvonçait te» socialisme comme l'éternel 
mécontent, comme l'éternel factieux, et 
elle groupait contre lui toutes les forces 
eonservatrices. forces bourgeoises et for
ces féodales. Mais maintenant c'est d'une 
sorte de décomposition intérieure que 
souffre le gouvernement impérial. Le 
procès Harden, aveu ses vicissitudes et 
ses contradistiona, laisse dans les es
prits un redoutable malaise ; il révèle l'a
narchie d'en haut. Tous les Allemands 
qui réfléchissent sa posent en effet néces
sairement cette question : Si Harden st 
trompait, s'i* n'était qu'un calomniateur 
pourquoi lui a-t-on d'abord livré ses vie 
tiraes ? Pourquoi 1« kronprinz a-t-il prié 
ses accusations au sér ia is et *-Hl averti 
solennellement l'empereur ? Surtout, 
pourquoi l'empereur a-t-r), en rvci-sreant 
la démission immédiate du général de 
Mottka, donné crédii et fort» ajvx ptnpOT 
du parapiiletaji'*» qui s'a-t servi avec in-
sisaance devant le premiej' tribunal de 
ta décision enpérrale? Et !=i. an contrai
re, les articles de llarden éjairint surtaux, 
pmuirnoi oea. u^ireirneureat. à 1B fcûre con
damnes- ? Pourquoi «et effort pour réha
biliter, pour- laver de totuto soniUuro et 
de tout soupçon' les hommes qui, d'a
bord, avaient élé abandonnés en proie 
à la 3aiire du journaliste .' On bien l'em 
pereur c tout à î? ; t manqué de saag-froid 
et il a été affola par les attaque*qui vi
saient son entoui^ge, proclamant ainst 
lui-même qu'il ne sait pas au juste A quoi 
s'en tenir *nr la valeur morale de se? 
amis les plus imcàgns et de sois, oon-Ti-
dents les pltts pruches ; ou bien, api fca les 
avoir IfVrés, il s'est efforcé de les sauver 
à tout prix, même s'ils sont cbupablea, 
pour en [in ii- aver wn scandale dont la 
développemrni rirupuétait. Et dans tous 
:les cas la politique aHemande apparaît 
incertaine, conh-adSotorre, obscure» li-
viée à des inl'Jifence? irTeçooTT=5*WeH e* * 
«les irrjpulPioris soivdninçr=. 

0»e<irs. M. <+% finir* vv• ;»«• S'1** pa»«la«v, 
ni Ae c'çnei erTaire. «"»«. *çriT» rruil a,v»vi 
vu sa i» trop de dénlàis-ir reT"àsUaq,ne» ici» 
Harden parce qu'il étai: tsttgué de« in-
Iwventions. de. l'Kivsuence I M M Aat 
pornte a'ÊH'eYtbnwg e* d^ se, eamaïdif». 
«)n ajoid» rni'H était opposé :> la reprise! 
<l»e poitrsud**. Le secrrmt procès sera»! 
donc Un échec pour lui ou on derm-
!*chec Or, an moment r»éme cii U sens

ible compromis dans I»s luttes secsTètc1 

d"nflti€«iees qui s'agitent autour de l'em 
pereur, la situation politique du obamee-
'.ier devient tous les jours plus malaisée* 
Sa majorité, son bloc, «?) vraiment trop 
composite. Si timideî, si soumis que 
soient les riliéTrurv. et même les radicaii.': 
allemands, il ne leur est pas toujonirs ra.-
*ile de faire bon ménugw avec, les pur?. 
consE'rvateurs. avec les hobereau^. M-
de BukJw en jouant des aàrs de rtûte a, 
endormi les queTelles. Mais ces varia
tions musicales ne peuvent pas réfcudttj 
las problèmes financiers.. Lev questions» 
«l'argent ne se prêtent pas & ce jeu subt.it 
y«s conciliât ions, a. cette diplomatie des 
paroles. Poux- combler le déficit de deux 
«*ents millions dont, est affligé le budget 
ide l'empire, il faut créer de nouveaux im
pôts. Seront-ils selon la formule conser
vatrice ou selon la formule radicale? 
L'embarras de l'Etat est giand, et, par 
suite, l'embarras du chancelier. Cf»lui-ci 
n'a pu ernpecher on ajourner la dLsloca-
ïion de sa majorité qu'en la menaçant de 
sa démission. Les chefs do parti se sont 
'inclinés : ils ont défilé piteusement à la 
tribune du Reichstag pour promettre fi-
«lélité, confiance, obéissance. Mais il 
n'est pas très bon pour un gouverneniemt 
Vl'huulilier ainsi sa majorité, même en 
Allemagne. Surtout, M. dé BuVow a re
couru là. a un procédé parlementaire. 
ï,ui qui, d'après la Constitution, ne tient 
son pouvoir que de l'empereur, lequel le 
lient de Dieu et du glaive, il a dû se 
mettre à la merci dn Parlement. C'est un 
précédent d'uno haute importance ; et 
ce serait de la part de M. de Bulow un 
jrrand acte s'il avait voulu, en effet, dé-
Ubéiément introduire le parlementaris
me en Allemagne ; mais ce ne fut pas un 
içrand dessein librement eonçu et hardi
ment exécuté ; ce fut un expédient forcé. 
M- de Bulow n'a pas su ôtne franchement 
conservateur ni franchement démocra-
f i» : et la vie politique allemande se trou
ve dans l'incertitude, léquivdque et la 
défiance. 

Quelle glorieuse revanche pour !a 
Fiunee, la vraie revanche, la seule que 
permettent les temps nouveaux, si elle, 
avec sa R-épublique, avec sa démocratie, 
elle avait une politique intérieure et ex
térieure forte, claire, audacieuse, fécon
de I Hâter l'évolution de justtee socjale, 
proposer nettement à toutes les nations 
du monde la paix certaine et définitive, 
ee serait pour la République française 
la vie, la sécurité, la vraie grandeur.Mais 
la France républicaine anssi, sous la 
conduite d'une bourgeoisie hésitante et 
trop souvent médiocre se débat dans 
une politique ambiguë et inefficace, n 
est temps, il n'est que temps pour le 
prolétariat de s'organiser, d'élaborer un 
vaste plan de réformes, et d'intervenir 
vigoureusement dans la vie de la Pran-
ee. C'est en lui que se concentre peu a 
peu l'espérance de la France révolution
naires ouvrière, d'humanité. 

JM-TX JATJBm 

H ion « Aujourd'hui 

Le Suffrage linifersel « i Prusse 
——— \ 

Se conformant aux décisions du Congrès 
international de Stuttgart, les socialistes de 
Prusse décidaient dans lemf dernier Congres 
natienai ci organiser une -campagne d'agita
tion en faveur du suffrage Hniref:=l pour leur 
Landtag ; ils ont profité dTune interpellation 
des libéraux, pour affirmer par une manifes
tation d'une portée considérable, leur vo
lonté et leur puissance. 

Les libéraux devaient deaiander jeudi au 
Landtag, au chancelier «ie> BuîoK, £OUI la 
Prusse, te suffrage unrvisrsel égal, direct et 
secret. 

C'est que la Prusse d«me«e soumise à une 
assemblée de hobereaux réactionnaires, élu» 
par un système de suffrage que Bismarck lui-
même ne craignait pafc de présenter «.vrnir*̂  
une honte chez un peuple civilisé. L'élection 
n'est pa-* seulement à deux degrés ; les élec
teurs sont triés en trois classes, proportion-
neilement à leurs revenus et de telle sorie, 
qu'un tiers des élus e*c désigné par un trfcs 
petit nombre de gros capitalistes ,te .ccond 
tiers par la bourgeoisie» triche, 'e dernier tiers 
par la masse énorme des petits contribua
bles. 

C'est ainsi que.îes oui«riar».ne peuvent avoir 
aucun représentant au 1 anrtfag prussien- En
fin, le scrutin est oublie ; S permet ôonc, à 
une administration sons scrupules, «l'abuser 
de tous les moyens de corruption ec ct'intiori-
datioc. 

Tante Agnès était un© petite vieille fluEt-
te et ééricate, avec des cheveux d'argent, 
presque jolie encore, malgré tant de larmes 
versées. Depuis la, mort do son mari, trié 
sans dou&e à Gravekxte, mais sans qu'on ait 
jamais pu reconnaître son corps, dans l'espoir 
et l'iltaaio» du retour de celui qu'elle .-imaù, 
elle vivait en recluse, dans sa grande maison 
de Mootignvj fermée à tout ce qui n'était pas 

C'esiM. Traeger, dépu«é démocrate libéra!, fr* ^ passé d'amour. Pour moi seril, P*u. 
a développé la question à' la tribune. Le 

prince de Bttrow n reconnu, sans difficulté, 
qu'i* y avait lien de modifier ce suffrage plou-
tocratique et même la dâimization arbitraire 
des circonscriptions ; rnaâs, a-t-il ajtxrfé, i iveu« 
re n'est pas encore venue. 

La droite applaudit le ministre ; la. gauche 
siffls et le hue. 

Toutes les manifestation^, déclare le chan
celier, ne feront pas déviei» le gcuvernemeot 
d'un cheveu, de la voie qu"fi a l'intention de 
suivre. Il étudjera la réfortoe du siifirage, 
mais est bi«m décidé a ne pas accorder an 
Toyawne de Prusse le même» suffrage qu'à 
l'empire allemand. 

Le gouvernement pruserérl *at donc décidé 
à maintenir le voto par catégories et au scru
tin public, aïin de bantar la route du Land
tag, à B^be.l, i Singer, pour iejKtnelB il i*lw 
te des centaines de mille électeurs berljnors 
qu'il s'agit d'écarter dda urne^t. 

Le projet des Hbéran.t-c a été écartéi par \A 
tnajarrté de droite. Qtas votât f«re les libé
raux ? 

Pendant ces débats dp- la Chamb'e%une fonte 
ésortof, plusieurs c n x j A p de Jrtiile maaife»-

leA ruaS de-Berlin, 
des ouvriers », sifflant et hw>arjt >e clianceiîer, 
' o u ! les veux de la pohîce im.pais=antr. Le 
grand organe sociaîisto distribuait une rdj-; 
tion spéciale qui affirmait! qu'avec ou sans ics 
radicaux, les socialistes oirganiseront un rooo-
vrment irrésistible du peupie prussien, pour 
faire triompher Je stiâragm imirer=rl, dicoecf, 
égal et seerrer. 

La journée a été mauvafce pour 'JJ* iioe»-
raur, p'.us mauvaise encoTe pour le prince de 
Bu.ow et le gouvernement : que devienP te 
pac'.e crée les libéraux ? Que devient te 
< B'or » artuiei-1 déjà *i prtcaire, <o»6t>-
tué par Je cîianceirer de rÉmpire ? 

Ce sont le-* -ocialHt»? qui recueiUeronî 
fous les bénéfices de cette journée : c l e aura 
uii reteat^semenT énorme ctane tous les pays 
aUemaErJh, et t>s coaEéqueaces prochoSnes 
peat-erre. 

LES PARPAILLOTS 

iiaire et deux autres document* probants, et 
le tùvt a été joint à l'enquête. 

Pour compléter ces renseignements, nous 
devons dire que le capitaine rappelait soi
gneusement, chaque semaine, ù ses nom-
mes OM'II v avait, le dimanche, à l'église 
Saint'Maurice, une messe à onvt heures et 
demie du matin. 

Inutile d'ajouter que ceux qui assistaient 
à cette messe étaient vus d'un œil infiniment 
plus sympathique que les • parpaillots » et 
les libres-penseurs. . 

On ne sait encore quelle sanction compor
tera l'enquête, mais il (aùt espérer que le 
ministte rappellera au ligueur impCnitent 
ntte la {amitié de Guise ne règne plus sur 
le duché de t/trraine, et que les soldais de 
la République Française ont le droit d'être, 
à leur, gré, catholiques, protestants, juifs), ou 
libres-vensç-nrs sans que tetfrs officier* s'en 
méteitt I 

JACK. 

CHRONIQUE 

LE DERMER SOUVKMB 

V i( a, parailAl, n<t, ** réqim^nl. de chas
seurs ù cheval, qui lîflnt i;ar»i.so« ci fc'/ji-
nal, tir capitaine qvi n'ikmè pas les parpail
lots. 

Cet o[jie'ifr ne r.roi' Qtyparemtne.nJ encore 
au seizième siècle, époqtue bienheureuse de.i 
guerres â* religion. Pour lui les PlWMatf 
gui pratiquent lit religion réformée ne volent 
évidemment po* l»s .Allentonds catUoliçul.?. 
Aussi les tient-il à i'cett quand tes hasards 
de la conscription et du neemtement en {o-nt 
tomber quelques-uns sotit su coupe-

Quelques jours après Ifarrivêe des re
crues de la dernière elasix, le capitaine en 
question chargea son maréchal des logts-
ehe{ de recherrher ù. qmeUes religions ap
partenaient les termes. Cette enquête ré
véla la présence île, sept protestants dans 
l escadron où il command»f. 

Le lendemain du jour ou il eut connais
sance de celte particutartî*, le capitaine Ht 
aligner ses hommes et invita les sept dis
ciples de Calvin a sortir Au. rang. Alors, s'n.-
dressant à eux d'un air goguenard il dU : 

— AU! c'est ixms las huguenotsl C'est 
vous les parpaillots ! 

On s'attendait à ce qpi/è, reprenant à son 
compte im mot célèbre. U ajoutât : 

— Eh bien, continus*; ! 
Mais il n'en fit rien «» se borna A fendre 

l'air d'un coup rie ermaacke. Après quoi U 
signifia : 

— Rompe: i 
Cette éloquence somrtioire ne rassura pas 

autrement les pauvtest « parpaillots n. Ils 
s'attendaient à quelqua calamité. Magnani
me, le capitaine se Mirait borné 4 ne leur 
accorder aucune permission! 

Les protestants ne -non! pas seuls & exci
ter Pire de ce tiguenr induré; les rf*re»-
ponseurs sont aussi fart mal dans ses pa
piers. k 

Se. s'est-if pas avts/r da s'enquérir par 
avance du mode, d'obsàques que désiratent 
ses hommes? C'est Ht, on en conviendra, 
une attention tout à fait cKaTmanfg, pour 
des drns qui ne sont par malades. 

Six cavaliers ayant exprimé te désir Afi-
Ire, le cas échéant, enterrés civitement, le 
capitaine les fit comparcmre devant htt et 
les chapitra. A rtssue de: cet entretien, deme 
des soldats revinrent au* leur décision. 

Ces faits sont parvenais u (a corotatesauce 
du ministre de la Gusrra, qui a fait ouvra-
une enquête. Celle** conduite par la géné
ral Robert, fut conehiante. BUe aurait même 
révélé que le fougueux capitaine anaUr^ 
fusé d'affecter a sa destination le crédit pré
vu pour verser eu*pomma» un quart de «h» 
sutrp&menlarre, a tôccaXun da la Fête na
tionale. Vectraorm*étejMttcter, aux ne cent 
pas connaître le U Juuiet, ornait ordonné 
à son maréchal des loats-chefde verser a 
Cordinaire le montant du créfU 

vre callegien de nix ans, orphelin dont tante 
Agnèfr avait p-tir, la demeure ancienne s'ou-
vTair,; une seule fois par an, aux vacances de 
Noël.' Après \H» souper fin, la bonne petite 
vieille, pour que je patientasse jusqu'à 1 heu
re da Romme.l, me faisait tinter cent et cent 
fois la grosse» montre a sonnetie du grand-
père, ou bien sortait du tirorr à secret lesi mi. 
niatu'res do la famille et nv- les montrait tonr 
à tour, en contaut de =a VOJX douce 1 h'Stcir" 
de chacun-. Le portrait préféré, celui que je 
regardais toujours naos me lasser, c'était le 
S'en i jeune femme Monde, heureuse, sou
riante et cependant si ressemblante encore ! 
Nous-'montions ensuite au second, dans la, 
ebamor'» verte, dans c ma cbatnbre », toute 
•ilHvrainée d'un grand feu pé-tOlaot. Taure 
Agnes me bordait elle-même, darts 1: grand 
Ri i colonnes, entre mes draps bassj*»fs et 
parfumés d'iris. Puis eHe me mettait un 
baiser sur le front et, avant de se retirer, pla
çait BUT te marbre du foyer deux nrignrBnuea 
nawfoufles qu'elle «•'avait brodées et je m'on-
doribais dans us bien-être do confiance et de 
séenrité délicieuses, tandis que s'éteagnaieat 
leufetnent les braiee» mourantes. Le lunue 
.main, N l'aube, u«» 
W>r*ale*t Or, pr-Ut* „ 

*osê*. OueaV Rurptiée : Quels cri#» de 
joie ! le r- croyais plus au petit Mosl, mais 
} étai' bien près de croire que tante Agnès 
était f*e, pour sî bien deviner on que io iié>.» 
rais le pins ! 

Je n'avais pas dix ans quand vief Je pre
mier Noe! triste. Ce jour-là, tous mes caaca. 
radesrpatti = , je restai seul au parloir, atten
dant que Ferdinand, \r. damestrqon de m» 
tante, me fit appeler. Fébrile d'impatience, 
je ros répétais : c Oh ! ce que je désire le 
» plus, estte année, c'est la montre û son-
» ne rie cie mon grand-père, et le joli portrait 
• miniature de ma tante. Ah ! ai elle allait 
> me devrber, me trouver assez grand ^oar 
» me donaer l'une et l'autre ! > Ec cftse ^ée 
ror faisait battre le «Sur. 

TJryx foi=i d'-jà. le surveillurtf c«rtaia qa'on 
ne viendrait plus me chercher, m'avait or
donne cfremonarr à l'étude. Je m'obstinais 
à rester. Sur un troisième avis me menaçant 
de punition, j'allais me retirer, retenanr mes 
pleurs à gxand'peine, quand Ferdinand parue 
trlëme, effaré, bois d'haleine : 

• Ah ! pauvre cher petit Monsieur,. — 
s"ér:ria«»-:l, — notre bonne dame s'était ré 
velil.'-e c- matin toute malade et, à midi, î« 
m^ùccin. très inquiet, venait de partir en hri 
défendant bien de quitter son lit, qr-and. 

ngf nirimes après, j'entends nue chute 
dans l'escsuer. J'accours «.: j - trouve notre 
bonne darae étendue sur le palier, toute blan
che, les yeux fermés. En dépit de la iléfense 
e; r ans que nous -yons pu imaginer pourquoi 
Madame s'était levée, était sortie de sa 
chambre et, soit faiblesse, soit saisisse
ment de froid!, eile venait de s'évanouir. 
Nous n'avons pu la ranimer : ette était 
morte ! • 

Dans une émotion violente, je m'appuyai 
au mur d'humidité glaciale du vestibule ; il 
me sembla qae le mur me prenait, me pé
nétrait, m'emmurait jusqu'au cœur de cette 
glaciale humidité. Mes larmes, mal rentrées, 
ressortirent immédiatement et, i-'.us a Val
se pou* pleurer en me voyant pleurer, Ferdi
nand reprit en sanglotant : 

« — Ah ! cher petit Monsieur, vous a'au-
rez uas de Nœl, ni cette année, ni plus tari... 
voua» n'aure* plus jamais de NoeJs de votre 
tant<j Agnès ! » 

Et- toute la nuit, je sanglotai en répétant 
tout naut, dans le grand dortoir vide : 

— >Ah 1 pauvre petite tante... pauvre pe
tite tante Agnès ! 

Pau après, j'avais appris vaguement de 
moi* tuteur aue ma tante avait dû me faire 
un je t i t legs, mais que, fidèle, même dans 
la &ort, à l'espérance ilrusovre du retour de 
son mari, eHe exigeait qu'on tînt ses voiou-
tés secrètes, et qu'on mît les scellés insqua 
prescription. 

Dans ma rude existence, si le souvenir de 
ma .tante Agnès me restai, j'oubliai le tes-
ta*ment. J'étais pauvre, sans appui. Tout 
jeune : je dus a labeurs forcés combattre la 
misère. Et c'est seulement depuis quelques 
années que je suis indépendant, mais vieux 
avant'l'âge, déçu fiai tes épreuves et hrîsé par 
la lutte. e 

L'autre matin, — c'était le matia 8e Noe?, 
les solitaires sont encore phi» seuls les jours 
de fêtes familiales, — dans mon logement, 
étroit et pourtant trop grand de célibataire, 
Je m'abîmais dans la pensée cruellement tris
te que ce répit tant désire et cette t'.îtente 
d'efforts ne serviraient en somme au à me 
donner mieux conscience du vide de mou 
Sae et du- néant de rua vie. A ce moment, 
le/acteur m'apporta nue lettre et une longue 
bû«e cachetées, le tout recommande. La. 
lettre venait du notaire de - lontigny et m an
nonçait (prescription écoolée, rhérkage_ dis 
la? vieille grande maison. La longue botte 
contenait les clés. 

*L* $eir même je descendais du train en 
gare de Montigny. Les sentes étaient deve
nues «es rues; les haie» des mura. Je ne ooe 

mais la vieille maison, la maison de Noël, 
la maison de tante Agnès, ah '! celle-là, je 
la reconnus aux battements de mon cœur et 
malgré les grosses larmes qui me troublaient 
la vue I 

Je glissai la clé dans la' serrure rotiillée s 
je poussai puis refermai la porte vermoulue 
et j'entrai dans le songe et le prestige du 
souvenir ; je respirai dans le silence et la 
paix délicieuse du passé. 

Immédiatement, dans une attirance d'ins
piration, je grimpai les deux étages, ouïs je 
grattai une allumette et j'ouvris la chambre 
verte. Soit oubli des gens d'affaires, soit 
volonté d» la défunte, la pUSce m'apparut 
telle que jadis, avec son grand lit à colonnes : 
les draps, comme ouverts poor ma venue, 
sentaient toujours l'Iris. J'allumai les b^\-gi«5 
des candélabres et aussi le feu qui se trou
vait prêt. La pièce s'illumina et j'apençUs 
alors, de chaque côté, sur le marbre du foyer, 
les deux mignonnes pantoufles, les pantou
fles brodées d'où débordaient de» petits pa
quets à faveurs bleus et roses. 

Les années s'effacèrent, je n'eus plus que 
dix ans. Les mains tremblantes, dans une 
joie attendrie et profonde, je développai ces 
paquets et i'r trouvai la montre à sonnerie 
du grand-père, puis les miniatures de la fa
mille, puis enfin le portrait préféré, !» por
trait de tante Agnès. 'Bonne petit» tonte 
Agnès ! 

Assis devant le feu, sous la clarté discrète 
des bougies, je fis sonner la vieille montre. 
Elle dit l'heure à laqueHe elle s'était arrêtée, 
dans un tintement voilé qui fut le signe et 
•'•appel des souvenance.'» enchantées. J« te-
vvrus tous les moments ben-eux, tous les rî-
ve3 d'or do mon enfance. A contempler ces 
miniatures pâlies, je envois entendre encore 
la voix douce de ma tante me onter leur his
toire ; je ne me sentais plus =eul ; il me sem
blait que tout près, penchée sur moi, d'un 
souffle M a léger, elle allait m'effknrer !e 
ffftne de son baise-.., 

Ft j» compris alors re nui l'était passé : 
malgré la défense du docteur, tante Agnès 
avait voulu ?» lever pour monter dans la 
chambre verte cî mettre la vieille montre avec 
les mix«iatures dars les petites pantoujles 
bTodées. E!'» n'entendait pas que sa maladie 
rr»e fût la cause d'une déception. Tout ain?i 
disposé, c'était seulrrn-rit en re<>scendunt 
qu'elle avait, éré prise de faiblesse et de froid, 
qu'elle ('tait morte, mais tout heureuse, toute 
sourian--, peut-être, d'avoir encore, utie fo ŝ 
deviné mon dé=ir. 

Ah ! qu'on a pan'o-s Tort île croi-e à ja
mais finis > s bonheurs d'autrefois, les bon-
beurs pleins dy. confiance et de sécurité • 
N'ai-je pas eu "autre soir, dans la v!»*;H» 
maison, le dernier et le meilleur .«ouvervit d» 
tao'e Ags-s ? 

ftiaiTw roLEY.. 
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Le legs d'un million et demi 
au Bureau de Bienfaisance deTîïte 

Le Bureau de Bienfaisance etJa population de tïïfè) 
font des funérailles solennelles à M» DesmeU 

inspecteur ùen postes et télégraphes ; C r i n ' 
prêt, irrgenicnr des poafes et ctianeséOB ; Fej 

l ie Boroatt de Bienfaisance, de LHIe, qui 
avait tenti a honorer d'une façon grandiose. 
}•} donatwrr généreux qui venait d'augmenter 
.-te^ ressournea. a trouvé hier dans la popu
lation de Lille le rjfcis spontané et le plus 
ému des concoursi. Malgré l'inclémence du 
temps .tons ceux cfo«» l'atelier on l'usine ne 
retenaient pae, vinrent apporter l'hommage 
discret de leur recorinaissance ai\ LiUnis 
dont la dersneve pen^é^ ftrt pour s?s con-?î-
toy»ns doira linforlurie. 

Au Bureau de Bienfaisance» 
Le corps, ramené de Paris, il y a truiR 

jours, avait «to exposé dans l'une iles salle.s 
de l'administrai ion du Bi>rea;i â». Bientai-
•-ance transionnée »our la fltrrtmrtnnca en 
'•^apelte ardente. 

La dc'-oration du Bureau il» Bisntoisance 
est d'une krantl'' rtcisasae. La faea-le, les 
co:iloir.-., le vestsbule sont garms de tentu
res noires laraéee d'argexit, surmontées de. 
créninos et seraAen d'ëcunaaris portanl le», 
initiales du d^unt. 
Ooui drapeaux tricolore»ea henie, complô-

leul, ..elle decoraitou. 
Sur la biùre étaient disposées de superix1» 

gerbes dr> (leurs naturelles,, des» couronnes en 
immortelle.-;, en per!es,^-£» fteurs, etc., cf-
tertes par la nrunU-ii.alitH, le Conse 1 d'a.1-
minifitratiQn rlu Bureau de bienfaisance, la 
famille, les amis, e te , ele. 

Pendant, que les iiclabilit-ià et pers'.r\n:.':-
té^ .qui tsHjl a l'Heur*? vont sui\-re le (!<j ', 
se réunissent en Saco du Bureau de Bien-
faisance, l» serv'ioe d'jrdre maintient sur les 
trottoirs la fouie T:\ s'accroît, à charme. in«. 
tant. 

itrj fliee ri» iv-'ré", stationne un corbil-
lsrd dont l"> cfaevatix sont isfieaaronnéa 
de no:r. 

-Le ton? Ou trottoir v-enl «•» ranger un-» 
compagnie d™ e3pe'j,rs-riorr»picr.« en armo=, 
conrman'l*'^ per *~ caî>itain» Be-rv\*-<l. /yil 

"cS^S- ECHOS 
TZIGANES ET LAPINS 

La qasstian de? laeiis et c«.JÎ  dès Izigah"* 
C.H, oatn àivnre psyà. prtocciment beaucoup les 
•usanlMi J; norabreus»» lotal-f^s, \ierjnent de 
re?«voir !art.uit«n«nt «u~e solution eotirRuriA dans 
-:ne certaine reton d» Croatie. 

Pour détruire les lapin3 qui pullulent <ien« le 
pays et font des dégâts énormes, la~ ieraaers 
de la répion de Novstae avaient semé dt> foirk 
empoisornj. L'efSet ne se fit pas attendre. De*; 
centaines oe lapin» morte gi#*reot bte-atct d»n.s 
les c&amp?. 

l'rje bande de teiganeB romadei passant pse 
la crut e une aubatœ inespérée ei ramaxsa une 
douzaine de lapins dont ette fit, une gtbçlo'.*. 
montre. 

Après ce repa3 substontifl. Tes tziganes forent 
pris dé douleurs atrooas. Toits étaient empûtsor;. 
né;. Trente sont morts, apr*t des soulfranc.?-! 
b^rr-bJes; les autres M> tmrrot dans ito été;. 
Irev &mro, 

L'EXPIATION 

Le Cortège 
A 10 ijeiirçs lr,.i.* op'arL5", la bvHée du er.rp^ 

«efiectue. La foule ''mue et silencicise. ne 
d*k»uvne respoclu^'Ascmeri: ueadont <r-e V» 
*-etiCTe;l est ftiapô s j r le corbOlanl et »p>» 
les pompiers portent lee armes. 

Baoidement le cortewe se forrrH». t'p" e*-
conS'Ie d'attente ouvre te mor.rbe : le derSt» 

ver, chef ue oivi«ion à la préfecture an NoedQ 
Guilbant, conseiller d'arronrlt9»enientij[*^ 
irvati, rnaire d'HaHemmee ; AMebert, djree» 
Uîttr du Mont-de-PiéWi; Detedioqae. pifsflnnt 
d»? la Clutndîre des notaires de Lille; Rajs*« 
avocat ; Contamine, secrétaire gênerai de 1!* 
mairie d e LUle ; LaUsse, inspecteur des pos>l 
tes et U>»>gr.-ipu<"i : le r»mmandant Drues?, 
lU'nneino»i», <iir«Gteur des oontributtons in-< 
directes ;" Minet, inspecteur prUaaice ; Mala»! 

\ président de la société de» employés osi 
oonirne:T;e. 

MM. Legrand, consul de fisrbie- P»H*et;î 
consul «le Suède ; Gafthlinger. commiesajret 

ntral ; Langevin, Marmontel. Onvot, FtotW 
cart. eammissaires de police, de nombreua 
oiricier.s d*e la garnison, etc. 

s - r tont le parcours suivi par r^tlmposan» 
corlèçe : rares des Fossés, Naiionafe, Grand'J 
place", m e ra-idherne e t parvis Samt-MfltJ-' 
rice, «me loirle compacte était massée, snr le* 
trottoirs, saluant respectuensement 8»i P»*j 
«a^e. le i'iiar fu-nèbre ot'i reposait ifs ootpe dti 
bienteiteur des pauvres de Lille. 

Lai tiVJie de l'important service «l'orrlre, e«l 
ce-i circoiiataaceg, fut aisée. 

S»M- le parvis, devant l'églis.-? Saint-Maw* 
r',ce, ou v a Atre célébra le servit» religirnx<( 
le-i potap:er-s à nouveau rendent le» boa4 
neurm. 

M. fUehnrd, secrétaire général de la p r « 
fectura, qui a représenté ïaùnuniatrwtion auti 
funérailles de M. Desmet, n'assiste pas à la 
<-éi-énionie reiigiense, ainsi que )e prescrivent 
le.̂  circulaire* nriïus'érielU's 'oriiplétant lat 
le; d"î séparaIrniiTfl a protlame 1" neutralité) 
derptat . 

L». oérémon> terriitiée, !e corlige se m* 
ferute dans Je n>«rr»e orrtre, et par le s r>jea dn 
Pari*, des Pont-rlrComines °t de Btyd>«iix ga-
2r,^ in cirnetiàre du l'Est, où doit '«voir lirUÉ 
. i i | , matera-

Snr cet iliacTaitv, la foule est tout aussi 
r ratifie. 

La m-jskfoe des pompier? exérsite des mai* 
cives funat>:es que .«candert lc^ sourdes son». 
n -r i c sSe* oiairon». 

Au Cimetière 
ArrWé au, cimetière, le corbîHetrrf sV 

à leatrce et le dcrmieail est porté «"r i 

. u2*J3rttï SBSBS* *««* *« ««»« âr«Wi>JL!piS^.i«BM'-^ 

T! y e <pKhrv-j •JUJÎIV», ,V la suite d'ut» har-
q ̂ t de sowt-othcier- du 2e cbasâeurs, a Pcn-
U\y, la statue du «?néral dé liourmel, q.U »e 
dresse sur le Gruixl'Place, se trouva castrée 
d'un... pot de cuarabro. 

0"i dore avait os* donner cette coiffure ira'.-
tendue au biuve ayir<*ral t 

I.» colonel du 8e chasseur» Tut vile fbt* puis-
cKid punit un certain nombre de sous-ofiieiars. 

Mais cotte réparation ne pouvait suffire et. 
MOT. te i* le néeiment alla se masser sur la 
Crard-Ptace de PonUvj-. 

Après avoir fait placer le Mgiroerjt face à ta 
statue du aéneral de Lourmit. le colonel Lucas 
s'avança sûr le front des troupes et prononça 
im discours dans lequel il isMtil» les hauts faits 
d'ormes du général. 

Le régiment défila emu"i!«, étendard en tête, 
devant la statue, e'. après s'être massé sur un 
de.-- cotés de ta place, exécuta, une obérée de* 
plt's brillan*ss. 

L'espieWon éleSt, celle fois, complète. 
LE POtPfi DES EDILF8 

Une couturne bizarre — duî aurait peut-ftlre 
des i è3ul«aU étonnants en Ffsrce — existe dans 
la commune de Riicldnaharti. en Angleterre. 

Une vieille tradition veut qu'on y pesé, avant 
leur entre* en fonctions et après l'expiration da 
leur mandat, le maire e*, les eonnetllers muni
cipaux rouvellemeni élus. Ceux des édiles qui 
ont perdu de leur poids durent l'exercice de 
teurs fonctions sont considères comme ayant 
maigri pour le pius grand Bien de leurs conci-
toyjcs. 

Et chose curieuse, jamais on n'a constate te 
cas d'un ma/rtstrat rrrurBcljial ayant alimenté 
do potds : tous diminuer t. 

Mais on a considéré ce faft. que les édiles qui 
se représentent devant le corps électoral « fon
dent » beaucoup plus qu» Me autres. 

La palittaue a des exigeiMcs... 
FAVT-IL TRAVAILLER ? 

Pourquoi les femmes sontenes plus jolies que 
les hommes, qu'on a eoutiâtne d'appeler le sexe 

Un docteur londonien s'est li%Te à de labo
rieuses investiHauons pour percer le mystère et 
il y est parvenu, assuro-t-u ; c'est ta travail de 
tête qui nuit à te beauté d n hommes. 

Heureux les fainéante et tes simples d'esprit. 
Le dorrteur a constaté que « sur 1*00 femmes 

prises dans tau racas et te» milieux tes P]ua dj-
vers, ce sont celtes qui n'ott pas d'acUvite tote*-
tectuelle qui sont tes plus beitee 1 

» Les études et tes occupations séneufles dé
mordant de la renexioo jont nuisibles a •• 

^ " i t e m l'Inde a ^ î ? i s ^ « Z . , r f î S L ^ ? e A à S 
Zaros, où la femme s'occ^Bjta^^B deTEtet 
et soutient te ménage par Wri_travaU , c e * elte 
oui déclare son amour a l'homme tandis que 
celui-ci n'a en somme rier> à faire qu'a s'ooeuper 
des enfants et de la cuisine. .„.,-, „<-«,. 

• La oorartauence natureJte de cet «at de chosut 
est queMSomrnedevtent très beau tandis que la 
femme Zaro est très laide ». _ . , 

Ctorasroaion : ni l'homme, m te temme ne dot-^ t r i p ^ v » ^ . 1 ^ > 3 b r e W e e j » a » o O f e _ t o n -
V» Ma tetdeuri. 

LES FUMatAILLES DE 
Le cerciirtl placé sur le corbaiard à l'issue du service religieux. — A tlroit<\ 

.M. le Maire de Lille et M- TUren, vice-président du Bureau da Bienfaisance 

suit ; puis viennent les couronnes portée» 
à bras par tes truœsiers de la mairie, ta mu
sique des sapeurs-pompiers, et enfin te cor
billard dont les cordons du poêle étaient te
nus par MM. Crépy-Saint-Lé«er. adjoint au 
mato-e, délégué, à l'Assistance publique ; Da-
bureq. adjoint, ami de la famille : Herland. 
membre de la Commision administrative du 
Bureau de bienfaisance ; Pioloine, membre 
de la commission administrative. 

L'arme soue le bras. le. compagnie d'hon
neur encadrait le cortiRe. 

Le deuil était conduit par MM. TMesiU:<\ 
maire de Lille : Richard, secrétaire générai 
de la préfecture du Nord, remplaçant M. le 
Préfet. ; Titren. vice-président du Bureau de 
Bienfaisance : le Conseil municipal de Lille ; 
le i membres d« lft Commission administra
tive du Burerm de Bienfaisance : les mem
bres de lo Commission des Hospices ; le eé-
neTei Robert, adjoint au {fouverneua de Lil-
te - le colonel Breuillac, an 6e chasseurs ; 
le colonel de Lartiffue, du 43e ; le lieutenant-
colonel Comte, major de te. garnison le 
commandant Boivin et le capitaine Çrombez. 
des sapeurs-pompiers : If Gall. tréson-r-
paveur Rénéml : de Barolet. directeur des 
Postes et Télégraphes, etc. 

Puis, la famille : MM. Louis Besrnet. tre-
re du défunt, accompapte de RJ. LOUIS LC-
febvre administrateur du bureau de bienlai-
sance ' et Fernand Deamet. 

Derrière venaient de nombreuses person-
nalité.s lilloisee, parmi tesqsieUes nous avons 

MM Dassor.ville, président dn tribunal ci
vil de Lille ; Mslchior, consul, et Wnillaume, 
vice-consul de Belgique : Ledieu-Dunaix, con
sul des Pays-pas • Paul Meunese, vicç-con-
stll de Narvece : Prudhomme, juge an tribu
nal civil ; le docteur Savary, mspectenr de 
l'assistance publique: Bigo-DaneL Le Goas-
ter inspecteur général de l'eiploitatiOT des 
ojièrains de fer du Nord ; Faure. .diwcteurde 
*» Oannagole des «Tanwasade Ulle ; Hébert» 

vière, qu'on place au milieu du rond-point 
La foule, recueillie, se groupe autour da 

rnaire de Lille qui en quelques paroles ( m u a 
a-i nom du bureau de bienfaisance, de fa mu
nicipal té et de te population, rend hommage, 
au défunt qui, en mourant, a pensé aux des . 
hérités en leur léguant prés d'un million et 
demi. 

« Des milliers de malheureux, dit le maire, 
vénéreront la mémoire de leur gAiéreu* 
bienfaiteur, auquel il adresse en leur nom un 
éternel adieu. • 

Le discours terminé, le corps est porté JOSA 
qn'au caveau et descendu en terre. 

Lentement, la '.ouïe défile devant la tombe 
dn M. Desmet. qu'elle salue une dernière foie. 

A 1 heure 30, la cérémonie était terminé»» 

DEPECHES 
Par Services Spéciaux 

La rentrée des Chambras 
l a rentrée des Chambres aura lieu Mardi i | 

janvier. — L'ordre du Jour. 

Paris, Il teovier. — Les Chambres ouvri
ront de plein droit .conformément à te, loi, 
leur session ordinaire de 1906 mardi pro
chain 14 Janvier. 

Le « Journal Officiel » publie anjourdlml 
l'ordre du jour de cette, séance de rentrée! 
qui, dans chaque Chambre, sera préstdéa; 
par le doyen d'âge. 

. Au SeneU te^drgen. d^asgjgwt.M. PumiaU 
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